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2i0 L ’ EXPOSITION DE PARIS

LE GAZ ET LE PETROLE

La lutte engagée entre les divers éclai- 
rages, et, nolaminent, en ces dorniers 
tomps, entre la lumiere élecíriquo et le 
gaz, donne un íntérét de plus á l’étude 
des progres réalisés sous rimpiilsion de la 
concurrenee, par cette derniere industrie.

On ne pcut s’empéclier de reconnaitre 
(ju'elle a dignement soulenu la lutte, et 
(ju’il y a loin des premiers Lees á flanime 
fuligineuse, installés il y a cinquante ans, 
á l ’éclairage splendide que présentent 
depuis quelques jours la rué de la Paix et 
l’ avenue de l’Opéra.

L Exposition de 1889 a abandonné ses 
galeries et ses jardins á l ’éclairage élec- 
trí(]ue; inais elle a reservé aii gaz l’ein- 
brasement du Trocadéro, de laTour EiíFcl 
et du Dóme central. En outre, un pavil- 
lon, tres bien aménagé et tres intéressant, 
était constriiit par les Sociétes de gaz 
réunies, pour montrer toutes les applica- 
tions domestiques et industrielles aux- 
quelles se préte ce merveilleux produit.

Avant d’entrer dans le détail, il est 
intéressant de donner une classification 
générale des matiéres employées dans 
Téclairage, ((ui peuvent étre et qui sont de 
trois sortes : solides, liquides ctgazeuses.

Les matiéres solides sont les branches 
de boís résineux encore en usage dans 
quelques contrées peu civilisées; les chan- 
delles, fabriquées avec le suif de boeuf, 
de mouton ou de bouc, et enfin les bou- 
gies i)roprement dites, fabriquées avec 
la cire d’abeilles, le blanc de baleiue et 
los acides margarique et stéarique. Les 
matiéres lújuides sont les huiles grasses. 
En pratique, les plus usitées sont celles 
d’olive, de colza, de navette, d’ceillette 
ou de pavot. De nos jours, cepeiidant, 
les huiles grasses sont de plus en plus 
délaissées et remplacóos par les huiles de 
schiste et de pétrole, dont Temploi a pris 
en quelques annóes une extensión consi- 
ilérable, et sur lesquellcs nous revien- 
drons plus loin. La troisiéme catégorie 
enfin compreiid le gaz, quolle que soit la 
rnatiére dont il est extrait : resines, 
liouille, acides gras de toutes iiatures, eu 
un mot, matiéres orgaiiiques, doimaut 
par la distillatiori des carbures d’liydro- 
géne, priueipe essentiel du gaz dV‘«*lai- 
rage.

Le gaz fut décuuvert en 1798, par Le- 
bon, et ime des premiéres applications 
fut réclairage de Tliupital Saint-Louis, 
en 181d. En 1820, divers quartiers de 
París commencérent á s’éclairer, et en 
1855, síx Compagnies gaziéres se parta- 
geaieiit l’éclairage de Paris. C’est á cette 
époíjue ([ue íiit créée la Compagnie pari- 
sienne du gaz par la í'iisioii de six su-

ciétés concurrentes. Sous son impulsión, 
la consomniation se dévcloppe avec une 
rapiditésurprenante: tandisqu’ellen’était 
encore que de 20 millions de métres cubes 
en 1853, elle atteignait 60 millions en 
1860, pour dépasser aujourd’hui 200 mil­
lions.

Le gaz provient, comme nous venons 
de le dire, de la distillation de la houille 
ou des huiles. Quoique le pouvoir éclai- 
rant du gaz d’liuile soit plus considérable 
que celui du gaz de houille, la houille est 
généralement adoptée en raison de son 
bas prix. Les houilles employées sont 
grasses á longues flammes.

Lorsque, pour une féte publique, on est 
obligó de produire rapidement une grande 
quantité de gaz pour répondre á une 
exagération momentanée de consomma- 
tion, on emploie des houilles spéciales 
anglaises, appelées cannel-coal, trés 
riches en gaz et d’un prix plus élevé. Qn 
doit a M. Audouin un appareil tres ingé- 
nieux qui permet, en une heure, de so 
rendre compte d u rendementd’une houille 
en gaz et en coke, ainsi que du pouvoir 
éclairant et de la facilité d’épuralion du 
gaz produit. Les visiteurs en verront á 
l’Exposition un trés beau spécimen.

La premiére opération de la fabrication 
est la distillation.

Autrefois les cornues employées polil­
la distillation étaient en fonte; aujour- 
d hiii on se sert de cornues en terre ré- 
fractaire qui se refroidissent beaucoup 
plus lentement.

Les cornues sont placées, au nombre 
dehnit, en général, dans des fours árécu- 
pération du systénie Siemens-Ponsardou 
Lencauchez, dans lesquels les gaz de la 
combustión, aprés avoir parcouru une 
série de conduits en briques, disposés 
en cliicane, et leur avoir emprunté toute 
IcLir ohaleur, viennent se bnller sur la 
solo oú sont disposées les cornues, et 
s échappent dans une série de conduits 
semblables aux premiers, et dans lesquels 
ils se dépouillent de toute la chaleiir 
inutilisée dans Topération- L’arrivéc et 
réchappernent des gaz sont alternative- 
nient inversés de telle sorte que, dans 
clnupie fournée, on recueille la chaleur 
eédéc pendant ropération précédentc aii 
générateur par les gaz á leur sorbe.

Au déimt dn travail, les cornues sont 
chaullées lentement et portóos progressi- 
vement au rouge cerise (8 á 900 degrés), 
température (|ue Fon conserve constante 
ensuite pendant toute la distillation. La 
charge de chaqué cornue n’est (jue de 
120 á 150 kilogrammes de houille, bien 
que ce poids ne corresponde qu’a la moitié 
euviron de ce que pourrait contenir la cor­
nue, car la houille augmente á la distil­
lation ({uel([iiefois des 2/5®®de son volume.

La distillation commence dés que Fair 
a été chassé de la cornue, ct dure 4 heures 
environ. Le produit obtenu est trés coni- 
plexeet encore impropre á Fusage : c ’est, 
en effet, un mélange de gaz, de vapeurs 
ammoniacales et sulfurées, et de goudron.

100 kilogrammes de houille donnent 
environ 28 á 29 motres cubes de gaz, 
72 kilogrammes de coke, 7 kilogrammes 
d’eaux ammoniacales et 6 kilogrammes 
de goudron.

A la sorbe de la distillation. Ies pro- 
duits dégagés passent dans un condenseur 
oú ils se refroidissent et oú se séparent 
les eaux ammoniacales et les goudrons.

Ces condenseurs sont composés d’une 
série de tubes verticaux disposés en jeux 
d orgLie et dans lesquels les gaz circulent 
pour se refroidir et se débarrasser des 
vapeurs entraínées, tandis que le charbon 
de cornue ou coke, résidu de la distilla­
tion, se retire directement des cornues 
refroidies.

Du condenseur, le gaz passe á Fépura- 
teur. Ces épurateurs sont des cuves en 
fonte hermétiquement fermées pendant 
la marche, et portant á Fintérieur des 
claies en fer ou en osier recouvertes de 
sciure de bois, de paille et d’une conche 
de chaux éteinte pulvérulente de 6 centi- 
métres d épaisseur. Le gaz traverso ces 
claies de bas en haut, et se débarrasse do 
Facide carbonique et d’une partie de l ’a- 
cide sulfhydrique qu’il conbent; il faiit 
2 kilos de chaux pour 100 kilos de 
houille.

Lo gaz passe ensuite á travers un mé­
lange de sullate de fer et de chaux, oú il 
finit de se débarrasser de Fammoniatiue 
et de Facide sulfhydrique restants, e t, ainsi 
épuré, arrive enfin á un cornpteur de fa­
brication et de la au gazométre. Ce der- 
nier appareil est régle au moyen de contre- 
poids, pour contenir la quantité do gaz 
qui doit se consommer en un temps dé- 
terminé, et donner au gaz Ja pressioii 
voulue.

Nous avoiis dit plus haut que le gaz 
pouvait se tirer d autres matiéres que Ja 
houille. Ces procédés ne diíférent en tout 
cas qiriiiseiisiblement de celui que nous 
venons de dccrire, c’est toiijours la distil­
lation qui estlabasedeFopératioii.

Lega/, d huiles lourdes sert priiicipale- 
numt a I éclaii'age di\s wagons en raisoii 
de son pou\ oir éclairant phi.s considérable 
que celui de la houille.

Le gaz transportable est tiré des schis- 
tes hitumeux par une distillation lente au 
sortir de laquelle il est envoyé sous pres- 
sion dans des gazométres et do la dans 
des caisses en tóle. Ce gaz est environ 
4 fois plus éclairant (pie le gaz do liouille.

ü faul nous boruer aujourd’luii, sirion 
a énuméror les diverses applications du
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proiluit lui-méme, du moins á renvoyer le 
visiteur au charmant Pavillon des Com- 
pagnies du gaz oú celles-ci ont rappelé 
tous ses emplois ; éclairage, chaufFage el 
forcé motrice, et, aprés avoir donné un 
aperan des anciens appareils, oní réimi 
tous les ustensiles et machines les plus 
perfectionnés. Citonsparmi lesnouveautés 
une disposilion heureuse de bec á flamme 
renversée; dans les appartements, une 
inagnilifjue cuisine oú le gaz rogne en 
maitre absolu, aussi bienpour réclairage 
que pour la cuisson des aliments; au sous- 
sol, une installalion tres soignéo de mo- 
teurs íigaz, dont Temploi s’est répandu 
dans ces derniéres années par suite de 
leur grande facilité d’installation et de 
leur simpbcité.

Mais ce n’est point seulemcnt par l ’é- 
lectricité que Téclairage au gaz est batlu 
en breche. Depuis quelque trente ans, un 
nouveau produit, le pétrole, a pris ua 
dóveloppement considérable dans Téclai- 
rage domestique.

E origine du pétrole est inconnue; on 
suppose qu'il resulte de la décomposition 
dos plantes marines et des animaux 
vivants sur le rivage des mers primitives; 
on le trouve en nappes liquides á une 
certaine profondeur dans le sol, et son 
exploitation a donné naissance á une in­
dustrie de premiére importance. Le lec- 
teur s’enrendra compto parlaseule visite 
du charmant panorama dans lequel 
MAL Deutsch, les grands raffineurs de 
pétrole, ont donné un aperan des deux 
principaux centres de production : Ies 
collincs verdoyantes et boisées de la 
Pensylvanie, d’un cote; la terre grise et 
incube du Caucase, de Pautre. La repré- 
senlation tres fidéle des puits de sondage, 
des derricks et de ces usines volantes 
qui les entourent, présente le plus haut 
intérét.

L'exploitation des sources de pétrole 
n’a guérecommencéqu’en 1855, enAmé- 
rique. La premiére source mise á jour 
fut celle d'Oil Creek; on trouva une 
nappe de pétrole á 21 métres de profon­
deur. Le puits donna au debut 1,817 litros.
Ce fut done áOil-City, á 960 kilómetros do 
A^ew-York, que 1’exploitation se concentra 
en premier lieu. C’était dans une vallée 
tres pittoresque, oú les habitants, pour 
ainsi dire nómades, des qu'un puits ne 
donnait plus ríen, Tabandonnaient de 
suite pour se transportar pros des nou- 
veaux sondages qui avaient révélé la 
présence de la nappe.

Les habitations se construisaient en 
14 jours avec des tronos d’arbres. On 
travaillíút jour et nuit, sans arrét, dans 
une atmosphére que les vapeurs du pé­
trole rendaient épouvantable. Riches 
comme pauvres étaient obligés de garder

toujours les mémes vétements, impré- 
gnés de vapeurs de pétrole, et ne les quit- 
taient que lorsque ceux-ci devenaient 
trop lourds á porter.

Des qu on avait rencontré un long son­
dage, il suffisait dbnstaller les pompes, 
et 1 extraction commen^ait. Les bénéfices 
retirés de Texploitation étaient de suite 
considérables; certaines sources ont 
donné Jusqu a 10 millions de franes pour 
une dépense d'installation de 10,000 fr.

L ’cxtraction, tout en devenant de plus 
en plus considerable, n“a guére changó de 
caractére. Les procédés et los moeurs sont 
restés identiquos, bien que le pays soit 
profondément modifié.

En Pensylvanie, en 1862, la production 
était de 3,600,000 hectolitros; en 1870, de 
7 millions ; en 1873, de 10 millions, etdo 
nos jours elle dépasse 15 millions d’hec- 
tolitres.

Les sources sont souvent á une grande 
profondeur, mais certaines ont une pres- 
sion intérieure suffisante j)our qu’on 
pui.sse employer á leur extraction le .sys- 
téme du puits artésien. Ce sont les sources 
jaillissantes, et les constrnctions faites a 
renloLir s’appellent des « derricks ».

Dans le Caucase, la majoure partió des 
sources sont jaillissantes, et rextraction. 
par cela seul, réduite á la plus grande 
simpbcité.

Le pétrole. avant d’étre livré á la con- 
sommation, est distillé ct épuré. A la 
distillation, onobtient des produitsdivers; 
de 45 á 70 degrés, letlier de pétrole; de 
70 á 120 degrés, I’essence minórale : de 
120 á 180 degrés, l ’buile de pétrole pour 
réclairage, et au-dessus jusqira 400 de­
grés, Ies huiles lourdes, servant á fa- 
briquer des graisses pour les machines, 
et entre autres la paraffine, dbin usage 
sifréquent ct dont on tire également des 
bougies. Le résidu deladistillationdonne 
un cokc qu! peut étre employé pour le 
chauffage.

L'huile de pétrole puro et rcctifiée est 
blanche et d’une consistance un peii plus 
forte que celle de Tcau.

Le pétrole so transporto dans des 
réservoirs en tole montés sur wagons, 
ousur des navires aménagésspécialement 
pour leur transport qui les regoivent au 
sortirméme de la source et los aménent 
en Europe, oú se fait le raífmage.

G. Lemire.

L^ENSEIGNEMENT A UEXPOSITION

En lisant les comptes rendas des derniéres 
séances de la Chambre et du Sénat, on voit que 
toute Tattention de nos élus —  á degrés divers 
—  a été concentrée sur les questions d’instruc- 
tion publique.

Faisons comme eux, en restant dans notre 
sphére, en noiis cantonnant dans notre domaine 
spécial. et allons prendre une « lefon de 
choses í ,  comme on dit par delá lAtlantique, 
en visitant le groupe consacré spécialement á 
Fenseignement, et qui oceupe une place qui lui 
est bien due dans le Palais des Arts libéraux, 
au Champ de Mars.

Dans cette instructive promenade, on n’a qu’á 
suivre l’ordre logique adopté par les organisa- 
teiirs, qui, tout d’abord, dans une série de petits 
salons Jatéraux, ont offert á notre examen les 
modéles de créches, écoles maternelles, orphe- 
linats, salles d'asile, jardins d’enfants, une 
institution trop peu répandue enFrance, et qui 
fonctionne admirablement en Belgique, et no- 
tamment á Bruxelles, oü nous avons 'pxidevisu 
constatar les énormes Services qu’elle rend á 
une popiilation aussi oecupée que proliQque. 
En ces maüéres, nous nous oceupons volontiers 
des petits; aussi nous intéressons-nous á l ’agen- 
cement et au matériel d’enseignement de ces 
établissements appropriés au développement 
physique et moral du bambino jusqu’á son 
entrée á I’école.

On peut suivre lá tout ce qui a été préparé 
pour faire parcourír avec fruit — et sans trop 
de fatigue — á l’enfant les étapes successives 
qui séparent le baby de Fécolier, l ’écolier de 
Phomme. On s’est inspiré en toute cette orga- 
nisation de l’axiome : Mens sana in corpore 
sano « Pour avoir une áme forte, il faut un 
corps sain >, et cette préoccupation caractéris- 
tique de notre pédagogie moderne domine dans 
1 ínstallation des établissements scolaii-es des- 
tinés aux cours d’adultesetá Fenseignementpro- 
fessionnel, dont nous avons ici des modéles qui 
permettent de la suivre en ses moindres détails.

Le máme soin a été apporté á nous mettre 
sous les yeux des documents permettanl d’ap- 
précier Porganisation des lycées de gargons et 
de jeunes filies —  dont on a tant médit, mais 
que maintenant les gens de bonne foi pourront 
juger en connaissance de cause et sans s’eu rap- 
porter á un vaudeville plus ou moins réussi. Le 
matériel technologique est groupéavec celui de 
l’enseignement des arts du dessin, de la musique, 
voire les appareils de gymnastique et d’escrirae 
— section de nos fils, bien entendu.

Mais ceci n’est qu’une sorte de préface et nous 
arrivons bientót á des exhíbitions qui nous pré- 
sentent le plus complet développement de la 
Science et de Fenseignement. Ici, avec leurs 
agencements de toutes sortes, sont présentés : 
les académies, iiniversités, écoles de raédecine 
et écoles pratiques, écoles techniqueset d’appli- 
cation, observatoireá, musées scientifiques, 
amphithéátres, laboratoires d’enseignement e+ 
de recherches.

Sort-on de lá beaucoup plus savant? Eh! 
assurément non; mais lorsqu’on a lesens droit 
et Fesprit juste, lorsqu’on est de bonne foi, on 
se retire avec cette conviction que lorsque la 
llépublique nous a demandé des sacrifices pour 
Finstruction, on a eu raison de ne point les lui 
marchander. Les offorts faits sous le patronage 
offlcieletdont, désl abord,des esprits chagrins 
et malintentionnés niaient Fefficacité, ont pro- 
duit de féconds résultats, comme on peut s’en 
assurer sans quitter cette galerie oü Fon peut 
admirer — le mot n’a rien d’exagéré —  les expo- 
sitions particuliéresdues á l ’initiative des insti- 
tutions savantes, des sociétés techniques, agri- 
coles, commerciales et industrielles.
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LE K A M P O N G  J A V A N A I S  A L ’E X P O S I T T O N  U N T V E R S E L L E
t.T'

^  r

- ■
i t-f-'íT'í -i. ■

'JL

i f

diu •'» ;.

K.l

■̂ í4 :
8

ÍV-1‘̂ 'áí''

. h .

.........jdliaumiMX • ' — itinU

'.. .
*fw< • 'I-**'” "**

■-••;¿SÍÍw».«4ÍÍ1nÍL";¿.::$2-»->-" aii*iÍBjfilSíL,., .;r?r

si';

"sr»

, . ..
' • .1 <

v . i - ^ — B r t ./n .i '- "  ; ;-  ~ .

«•.ít:”*' .... 3a~/'" V
j»'........

r

-■/

L e s  J o u e ü r s  d e  A n g - K l o n g  ( O r c h e s t u e  P o p ü l a i r e ) a l l a n t  c n E B c n E R  l e s  D a n s e u s e s .

Le Comité chargé de rinstallalion néerlandaise i  l’Es- 
planade des Invalides a suivi scrupuleusement le pro- 
gramme tacite, mais inexorable, qui semble avoir été 
imposé a tous dans cette Exposition Universelle, oü 
Ton sent dominer cette soif de vérité qui seralacarac- 
téristique de la fin du xix* siécle.

Les organisateurs n’ont pas cherché á procurer l’il- 
lusion, plus ou moins parfaite, de l’existence dans Tile 
océanienne; ils ont voulu mieux : ils ont été prendre 
un coin de ce pays — habitants et habitations — et ils 
l’ont transplanté en plein París.

A peine débarquée, la caravane, qui est composée de 
quarante hommes et de vingt femmes, a dü s’occuper 
de se construiré un gite. Le village ou ka m p on g  a été 
entiérement élevé par Ies Javanais, livrés á. leurs propres 
ressources et sans autres outils qu’un couperet appelé 
hendo et une sorte de couteau nommé p im r a o u ie .

Les matériaux employés sont d’ailleurs fort élémen- 
taires; le bambou et la feuille de palmier font seuls 
les frais des constructions, qui se tiennent sans boulons, 
sans équerres, sans clous, sans un millimétre de fer, 
uniquemenl par des assemblages et un systéme trés 
ingénieux de liens en cordes végétales.

S’il n’existait pas, ce bienheurcux bambou, les Java­
nais l’auraient eertainement inventé, car la place tenue 
par lui dans l’existence de ces bravea gens est telle
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qu’il serait impossible de les priver de cet inappréciable 
roseau.

Les poleaux et la charpente sont en gros bambous; 
on emploie les moyens bambous pour les murs, les
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ebevrons, les portes, les planchers. Quant aux pelits, 
ils scrvent á confectionner les iislensilos de niénnge, 
los outils, les remplissages, les cbarniéres. Jusqu’aux 
Instruments de musique, — les ang-klnng —  qui sont 
confectionnés avcc les tiges do la précieusc planto. 

L’eíTet, d’ailieurs, est loin d’étre désagréable.
Quoique les maisonnettes formant le kampong pré- 

sentent diíTérents spócitnens de constructions de l’ar- 
chipel, elles mesurcnt ii peu pros la méme hauteur et 
sont béties de la méme fagon. Elles ont une tonalité 
blonde et une éléganco simple d’un charme vécl.

Nos gravures représen Lenl entre autres une case éle- 
vúe sur pilotis, au borcl d’unc riviére, et le Magasin á 
riz, un des monuments du villago.

L’aspect général est aussi varié qu’amusant.
A l’exlrémité du kampong. Ies k ok k i — cuisiniers

_a’occupent á préparer le repas commun de toute la
pelite colonie.

Ici, une ménagére, assise sur sea talons, raccomniode 
ses bardes.

La, des ouvriers, vétus d’un pantalón de toile peinte 
el. helas! de l’affreuse jaquette bleu marine que notre 
pudibonde civilisation leur a imposée, fabviquent, sur 
lo seuil do leur maisonnette, des chapeaux avec de la 
paille de riz coupée en minees laniéres.

Plus loin, un couplc vénérable qui evoque l’idée d’un 
M. et d’une M'“® Deiiis exotiques, tellement les visages 
sont ridés, les mains flélries, les tempes dégarnies, 
cartonnent, impossibles, en se servant de cartes qui 
n'ont aucune ressemblance avec celles de Charles VI 
et d’Odette.

En face, une indigéno, répcnd.int au nom de M'Préde, 
fC! taille un joli succés, gráce á la facón dont elle enjo- 
liveles innombrables mouchoirs qu’on lui confie. Cette 
niatrone, qui doit bien gagnor, entre parenlhése, une 
quaranlaine de franes par joiir avcc les largesses des 
vlsiteurs, est accroupie prés d’un fourncau sur lequel 
mijoto de la cire fondue. De cetto mixture, elle emplit 
uno espéce de minuscule entonnoir emmanché au boiit 
d’un bambou, et, sur rétoffe, elle trace mille dessins 
variés — arabesques, íleurs, plantes, animaux fanlai- 
sistes — avec le bec recourbé de rinstrumont qui 
laisse couler un filet de cire minee comme un truit do 
crayon.

M’ Préde est une étoile au kampong; mais cette étoile 
pálil devant les danseuses javanaises qui, d’ailleiirs, 
n'ont pas en ce nioment do. rivales á 1 Exposition Uni- 
vorsellc. Aucun spectacle n’est plus inattendu, ni plus 
curienx, et nos yeux d’Occidentaiix blasós sont hypno- 
tisés par ce troiiblant kalóidoscope qui grise et fascine
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conime le parfum empoisonoé d’une ñeiir de mance- 
nillíer.

Le corps de ballet se compose de cinq feinmes et 
iruD homme, personnage effacé qui danse seulement 
avec la b o n g g en s ; cette bayadére populaire, tant soit 
peu courlisane, va modestemeivt, de village en village, 
l\ oú on l’appelle et oú on la paie.

Tout autres sont les quatre 7’andaA-, Sarrkiem, Tha- 
inina, Soiikia et Oiiakiliam, dont la plus jcime a 
(lüuze ans et l’ainée seize. Elles sont la propriété de 
Manka Negara, prince indépendant qui les a choisies 
parmi son corps de ballet composé de soixante sujcts 
i't qiii ne les aprétées que gnlce á raclive inlervenlion 
lio M. Cores de Vries, délógiié du Comité néerlaiidaiá, 
dont le pére a rendu les plus importants Services á la 
colonie.

Les arlistes, les amoureux du nouveau, sauront done 
un gré infini au jeune et synipalliique conmiissaire 
c[ui a su mener k  bien la ilifficile misslon dont il étalt 
chargé.

Les T andak  sont nées dans la forleresse du sultán, 
d’oü elles ne sont jamais sorties et qu’elles ne quitte- 
ront que pour épouser, k  l’époque indiquée par Jes 
rites, un homme de leur pays de Djogjakarta, la 
[¡atrie sacrée dos danseuses.

A Java, la profession de ballerine n’implique nulle- 
menl la vie joycuse et les mojurs passablcment foli- 
irlionnes des jeiines pcrsomies vouées, en Europe, au 
cuite de Terpsicliore. L’existonce retirée et chaste ijue 
méneut ces vierges, leur naissance, leur situation á la 
cour. sont au contraire la cause d’un profond rcspect 
el d’un vérítable preslige, que l’on comprendra qnaud 
on saura que des mores, des femmes, des scEurs, des 
mies de princes, ont été danseuses — T andak  seule- 
monf, bien entendu— et que Manka Negara lui-méme

la tradition. Les danseuses elles-mémes n’évoquent- 
elles pas tout un passé morf?

D’uncorselet de soie sans manches sortent des lorses 
gráciles, des épaules délicates, des corps souples, des 
formes d’une exquise et indécise miévreric, qui parais- 
sent hésiter entre l’enfance et la piiberté. La peau nue 
est enduile d’un fard composé de pondré de riz, de

-“■•■i-.
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L a  B u v i í t t e .

(Construite sur le modéle des pagodes javanaises.)

a esquissé, dans sa jeunesse, quelques pas devant son 
auguste pére.

Les danses exécutées par ces corps de ballets spé- 
ciaux présentent, il est vrai, un sentiment essentielle- 
ment national qui doit peser sur le jugement de la foule 
et préter á lenrs interprétes une sorte de caractére 
mystique et sacré.

Les danseuses javanaises sont vétues de somptiieux 
costuraes reproduisant prosque identiquement cerlains 
bas-reliefs trouvés dans les ruines khmers, bas-reliefs 
qui doiv'ent remonler au ii® siécle avant Jésiis- 
Christ.

On sait que les premiers édifices khmers, quoi- 
(]ue élevés dans le Cumboclge siamois, out élé édiíiés 
par Préa Thong, flls exilé d'un soiiverain de Delhi, 
qui consei.a précieusement et le cuite et les tradifions 
de sa patrie. On ne s’imagine pas á quel point la tra­
dition est encore omnipotente k  Java, méme auprés 
des castos supérieiires et intelligontes.

Un fait probant entre autres :

Pendant le séjour de M. Cores de Vries k  la cour de 
Manka Negara, dont Tétiquette aurait, parait-il, donné 
Tiispect d’un simple rol conslitutionnol k  Louis XIV, 
im cavalier, entouré d’une brillante escorie, vint 
oxcuscr son mallre, le résident voisin, de ne pouvoir 
ussister au tournoi auquol l’avait coavié le sultán.

Gclui-ci retfut I'envoyé avec tout le faste oriental, et 
le chargea d’exprimer au résident le profond chagrin > . Aj » 
(¡ue cette absence inopinée lui causail. Or, il y a 
dtíiix siécles que le tournoi en queslion n’a plus lieu 
h Djogjakarta; mais, dcpiiis deux cents ans, et régu- 
liérement une fois par semaine, le prince résident 
s’exciise auprés de son voisin, qui lui retonrne eéré- 
monieusement l'assurance de ses regrets. Ainsi le veut

M a g a s i n  d e  r i z .

safran el do fleurs sauvages. Sous le pagne d’étoffe 
précieuse qui est roulé aiitour dus hanches et descend 
aiix chcvilles, ou apergoit une courte culotte de veloiirs 
qui s’arute aux genoux ; une ceinture richement brodée 
serte la Liille et llotte entre les jambes; les bras gréles 
sont cerclés de lourds bracelets; les cous fléchissent 
sous les coJliers et les bijoux; les létes sont casquées 
de liares sacei’dotales á la silhouette capricieuse, un

cimierempluiiié, aux 
frontaux patiom- 
ment fouillés qui 
font penser á Sa- 
lammbó — la vierge 
moitié reine et moi- 
tié prétresse — et 
aux alfulantes hal- 
lucinations de Gus- 
lave Moreau.

Une de ces cuif- 
fures est en or nias- 
sif; les autres sont 
en cuir doré et 
gami de pierres pré- 
cieuses.

Mais rorcliestro — 
le kam elon g  — pré- 
lude.

Les music i cns  
jouent sur des xylo- 
phones et des jeux 
de gongs de diíTé- 
rentes dimensions; 

ils modulent une méiopée monotone el mélancolique 
qui ne manque ni de charme ni de poésie.

Aussilót les danseuses se lévent, les quatre stalues 
s’animent. Sans bruit, sans un sourire, sans qu’un

y
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musde de leur visage tressaille, elles commencent une 
pantomime lente, grave, nuageuse, k  peine ébaiichéc, 
scandée de poses hiératiques qui leur donnent l’aspect 
d’idoles.

Elles glissent dans une marche de réve, les piods 
presijue immohiles, imposanl aux torsos des ondu- 
lations de reptile, agitant mollement Ies bras, don- 
nant une intcnsité extraordinaire d’expression aux 
mains, tantót menagantes et tantót caressantes, 
agressives ou enlagantcs, haineuses ou tendres, pas- 
sionnées et parlantes. Elles tourneiit doucenient, leurs 
ycux d’émail üxés dans le vide; d’un geste languide, 
cmfantin ou lascif, elles écartent leurs ceintures, piiis 
s’en couvrent diaslement les épaules. Et leur panto- 
mime raconle, sous une forme symbolique, les jonrs 
houreux (I'autrefois, les légendes sacrée?, la vie ct les 
umours de leurs rois, les hauts fails de leurs liéros, los 
spiendeurs k  jamais éteintes de la race hindoiie. II y 
a une navrance si résignée au fond de ces danses 
bercées par le rythme pleurard du kam elon g  que, peu 
é peu, l’on se sent gagné par une tristesse ambianlc 
indéíinissable.

Les juurs pluvieux de mai, rien n’était plus ciirieiix 
que de voir le corps de ballet de Sa Hautesse Manka 
Negara se rendre, de la salle de concert. á la case qui 
lui est réservée k  l’extrémité du kampong, oú ces 
demoisellea habitent avec la sceur, le pére et la mére de 
Tune d’elles.

Génées par les mules auxquelles leurs pieds, ordinai- 
romenl ñus, ne sont pas habitués, elles marchaient 
inaladroilement, cahotunt, saulillunt, cherchant á 
éviter les flaques de boue oú elles pataugeaionl nial- 
gré elles, serrant sur leurs épaules de mauvais chilles 
achetés chez le mercíer du coin, qui jnraient étrange- 
ment á c6té de leurs splendides costumes exoliques. 
Avec ces plumes, ces ors, ces chatoiements d’éloíTes, 
cette orgie de couleurs bariolées, elles avaienl l’aspect 
de ces pauvres petits oiseaux des tropiques mélancoli- 
quement pelotonnés dans une cago, qui paraissenl si 
désorientés et si greloltants.

Touchées de leurs mines piteases, des dames du 
faubourg envoyérent de luxueuses sorties de bal k  
Sarrkiem, Thainina, Soukia et Onakiham. Les Java­
naises furent ravies de ces cadeaux, mais elles gartlé- 
rent leurs tricots k  vingt-cinq sous.

Les sorties de bal ont été soigneuseincnt placées 
dans des. caisses oú est empilé tout ce qui leur 
apparlient, et il nc serait guéro prudenl d’ullcr y 
fouiller.

Un curieux qui avait tenté, en leur absence, d’ex- 
plorer ces mystérieuses malíes, fut surpris par elles 
et ces jeunes chats sauvages faillirent lui faire un 
mauvais partí.

Je ne parle pas aujüurd’hui des curieuses marion- 
neltes disposées sur l’eslrade, derriére les danseuses. 
J’y reviendrai probablement lors de Tinauguration des 
ombres chiüoises, qui sont, aprés la danse, la passion 
favorite des Javanais.

F r a x t z  J o u r d a ix .
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LA JOAÍLLERIE ET LA BIJOUTERIE

Si Ton donnaifc aiix damos á choisirime 
classe dont elles pourraicnt omportor les 
objets, aucune ndiésiterait, sans doiite. 
Elles prcndraient la classe 37, joaillerie et 
bijouterie. Et si Ton donnait aiix mes- 
sieurs á choisir, je  parie qiril en est bien 
pon qui ne feraient point comme les 
dames. Aucune partie de TExposition ne 
contient, en effet, róunie sur un aiissi 
petit espace, une pareille quantité de 
richcsses. II y en a bien pour quaranto a 
quarante-cinq millions. La cáveme d'Ali- 
Baba serait palé auprés des feux dont 
élincelle cet entassement de perles et de 
diamants.

La plus raffmée des industries s’est 
ainsi donné la plus élégante des instal- 
latrons. La gráce sobre de ses vitrines 
Louis XV en bois naturel encadre fort 
bien ses éblouissants étalages. Une inno- 
vation fort appréciée des exposants mérite 
d'ótre signalée, car elle poiirrait étre 
reprise en d’autres occasions. Derriere 
Ies vitrines sont ménagés de potits salons 
qivils se sont partagés entre eux. lis s’y 
reposent, ils y peuvent recevoir un client, 
ils y ont installé des coffres-forts oú 
joyaux et bijoux reposent la nuit sous la 
triple sauvegarde de serrures perfec- 
tionnées, de grilles puissantes et de gar- 
diens spéciaux súrs. Ces petits salons 
sont d’une grande commodité.

La classe est divisée en trois parties. 
Au centre brille la joaillerie; la bijouterie 
fine occupe une extréinité, et la bijouterie 
d’imitation l ’autre. Une voie céntrale la 
traverse et une voie circulaire en fait le 
tour.. Celle-ci est un peu délaissée du 
public, qui enfile la voie céntrale sans se 
douter qu'il néglíge sur les cótés plus de 
trésors qu’il n’en faiidrait pour tourner la 
tete á toutes les sultanes d'Orient.

II court tout de suite á une minuscule 
vitrine dressée au centre de la salle. Un 
caillou. gros comme un bouchon de 
carafe, y toiirne sur un pivot sous une 
cage de verre. Inclinez-vous si vous avez 
le respect* des royantes; c'est, en eífet, le 
plus grand et le plus beau des diamants 
connus. II p6se 180 carats, 44 de plus que 
le Régent, 74 de plus que le Kohinoor. 
Un prospcctus donne sur ce personnage 
considérable les renseignements suivants, 
que je me ferais un scrupule de ne point 
vous communiquer :

« Lorsque la reine d’Angleterre mani- 
festa le désir de voir ce diamant, le prince 
de Galles, qui était présent á 1 exhibition, 
s écria : « C’est un diamant impérial! » 
— La pierre était baptisée, c ’est le nom 
qu’elle portera toujours.

« Elle a été taillée á Amsterdara, sous

la direction et la surveillance d im comité 
composé de trois dos premiers lapidaires 
de cette ville; —  la reine de Ilollande 
était présente, lorsqu’on lui aappliqué la 
premiére facette. II a fallu dix-huit mois 
pour la finir entiérement. »

Son poids original en état brut était 
de 457 carats; pour lui donnér une forme 
agréablo, on en a détaché un morceau de 
45 carats qui. taillé lui-méme, a fourni 
encore un brillant de 20 carats. JAjoute 
qu'il a été trouvé au Cap et qu’il appar- 
tient á un syndicat de joailliers anglais et 
franjáis. II a fallu associer un certain 
nombre de fortunes pour couvrir une 
telle acquisition. Combien vaut-il? Étant 
unique, il est inestimable. Le prix dé- 
pendra des oífres des concurrents. Et ils 
ne sont nombreux, ni parmi les particu- 
liers, ni niéme parmi les souverains, los 
enchérisseurs qui peuvent mettre plu- 
sieurs millions á une pierre.

La joaillerie et la bijouterie frangaise 
luttent sur le marché International contre 
les difficultés que rcncontrent toutes nos 
industries de luxe. Ces difficultés tienncnt 
au profond changement qui s’est fait en 
ce siécle dans l'áme des peuples. Personne 
n’a plus conlribué que la Franco, avec ses 
nobles tliéories sur la liberté humaine, u 
Téveil du sentiment national diez los 
divers groupes ethniquos de l’Europe, 
et personne n’en a plus souífert. On sait 
ce qu’il nous en coute en politique, on 
remarque moins ce que nous y avons 
perdu en commerce. Au xviii® siécle, la 
France était la reine de la mode, elle don­
nait le ton, et les autres pays suivaient. 
Nos industriéis et nos artistes n’avaient 
qii’a obéir á leur goút pour étre au goüt 
de toute l’Europe. Mais l’éveil du senli- 
ment national a eu pour corollaire Léveil 
du goút national. A mesure qu‘un peuplc 
prenait plus fortement possession de sa 
personnalité, il devenait plus rebelle aux 
influences extérieures.

II s’est passé un peu partout ce que 
M. Piel, le président do la chambre syndi- 
cale de la bijouterie d’imitation, racontait 
de I Angleterre devant la commission d ’en- 
quéte de 1J81. Encore PAngleteiTe est- 
elle un pays de forte originalité. D’autros 
exemples seraient bien plus frappants. 
Mais j ’ai celui-lá sous lamain.

a Les Anglais, disaitM. Piel, ontaujour- 
d'huiungoút quej’appellerai national, qui 
leur plait : Larticle frangais ne fait plus 
d’ eífet chez eux. Je puis méme vous rap- 
porterlefaitsuivant: un négociant anglais 
a voulu essayer d’introduirc des bijoux 
frangais dans son pays; il a acheté pour 
10,000 francs de joaillerie; il était en­
chanté de son achat et des piéces qu'il 
avait choisies. II arrive en Angleterre, il 
expose ces objets a sa vitrine et il trouve

aussitüt qu'ilsne lui plaisent plus. Traus- 
plantés á Londres, ils ne faisaient j)his 
du tout le méme effet qu’a Paris. »

Pour afíranchir leur pays de l’étranger, 
les gouvernemenís ont partout aidé de 
leur mieux á ce développement du goút 
national. Qiiand nous avons commencé a 
nous préoccuper sérieusement de l’état 
des industries d’art en Europe, il y a 
quelques années, nous avons décoiivert 
avec surprise combien I’enseignement du 
dessin avait été répandu autour de nous. 
De riches particuliers se sont associés a 
ce mouvement d’émancipation avec une 
générosité dont nous n’avons point d’idée 
en France. Devant la méme commission 
d’enquéte, M. Falize citait un Mécéne 
anglais, M. Morrisson, qui, pour fournir 
des modéles á ses compatriotas, a acheté 
pour 1,800,000 francs d’incrustatíon á 
Luozaga, le grand artiste espagnoí.

Comment nos industries de luxe triom- 
phent-elles de ce particularisme crois­
sant et maintiennent-elles leur situatioii 
acquise?En s’efforgant d’atteindre la per- 
fection. Du moment que la provenance 
frangaise n’ est plus par elle-méme uno 
recommandation, elles sont condamnées, 
sous peine de niort, á étre supérieures en 
art á leurs rivales. La vraie beauté, en 
effet, ne connait pas de frontiére; il n‘y 
a pas de goüt national qui tienne devant 
un objot parfait. II est parfait aiissi bien 
á Saint-PétersboLirg ou á Madrid qu a 
Paris.

L’exposition de joaillerie offre á ce point 
de vue quelques vitrines qu'il est impos- 
sible d’examiner sans orgueií, et, j ’ose le 
dire, sans émotion patriotique. Elles sont 
irresistibles et les étrangers n’y résistent 
point. Je n’en voudrais pour preuve 
qu’une parare de 175,000 francs que j ’ai 
vu vendre sous mes yeux.

Depuis quelque temps nous assistons 
á un renouvellenient complet de la déco- 
ration sous rinfluence de l'Extréme- 
Orient. Nos arti.stes abandonnent Ies for­
mes conventionnelles et vont demander 
leurs modéles directeraent á la nature. 
Cette intéressañte évolution, la joaillerie 
l'avait commencée spontanément avant 
l’avénement du japonisme. Tres avancée 
déja á TExposition de 1878, on peut la 
considérer aujourd’hui comino achevée. 
Les broches exposées sont parliculicre- 
ment intcressantes : elles représentent 
soit une branche fleurie, soit, plus rare- 
ment, desinsectes. Admirez d’abord avec 
quelle sincérité la physionomie indi- 
viduelle des feiiilles, leurs attaches, le 
port des fleurs, tous les caractéres qui 
différencient uneespéce d’une autre, sont 
étudiés. Admirez ensuitc avec quel esprít 
ces caractéres sont rendus; combien sont 
significatives Ies dispositions choisies.
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Ce sontiment trés vif de la naturo, que 
cultive avec soin l’école professionnelle do 
dessin fondée par la chambre syndicale, 
a prodiiit la des chefs-d’oeuvre oü !a 
richesse des inatériaux est merveilleuso- 
inent rehaussée par l'art.

Dans les colliers, dans les diadémes, 
Temploi des dessins géomélriques esl a 
peu pros imposé, et nos joailliers, qui urit 
toujours été si hábiles á combinor les 
grosseurs des pierres, y montrent encore 
autant d^imagination que d’élégance. 
Mais ce sont surtout les sujets inspirós 
de la flore naturelle qui me frappent : il 
me semble que l’heure actuelle marque 
Tapogée de ce genre et qu’ils y sont 
incomparables.

Le haut prix de la joaillerie la soustrait 
un peu aux variations de la mode. Si elle 
est moins rapidement changeante, il y a 
une mode cependant. On peut noter 
comme particulier, árExpositionde 1889, 
la longueur des broches exposées et le 
nomljre des sujets íloraux empruntés á la 
famille des orchidecs. La culture de ces 
plantes aux formes si capricieusement 
variées s’étant fort développée dans les 
appartements. la joaillerie s’est emparée 
des motifs nouveaux qu’elle lui appor- 
tait.

La suhstitution de la petite joaillerie á 
la hijoutcrie dans la clientéle moyenne 
est plutót un phénoméne économique 
qu’une mode. Elle provient en effet 
de • la baisse de prix causee par les 
découvertes des mines de diamants du 
Cap. On sait que la hijouterie, c ’ est del or 
ou derargenttravaillé, etque la joaillerie, 
ce sont des pierres précieuses serties 
dans de Largent. La part du travail á 
payer est beaucoup plus grande dans 
la hijouterie, et la valeur intrinséque 
des matiéres est beaucoup plus grande 
dans la joaillerie. Aussi. dopuis que cello- 
ci est plus accessible, los aclieteurs so 
portent-ils délibórément de son cote.

M. Martial Bernard constatait iléjá dans 
son rapport sur TExposition de 1878 la 
transformation industrielle qui en est la 
conséquence. « La bijouterie proprement 
dite, disait-il, traversa ence momentune 
crise qui en arréle Ies progrés. Ldnvasion 
des diamants du Cap en est certainement 
la causo principale. L(í public préfcre du 
diamant qui lui représente une valeur ii 
dos bijoux app(dés a se démoder irune 
aimée ii lautre; [>ar suite, les principales 
maisons de bijotiterie ont complétement 
changó lour fabrication et ont été amenéos 
á faire de la joaillerie. »

La bijouterie d'or est restée en souf- 
Íríuicc dame Exposilion á Taiitre ; tout aii 
plus pput-on y sigiialer comme uno nou- 
veauté la conreclion des buurses en 
mailles d’or, donl l ’idée premiére nous

vient du Portugal el dont l'usage com- 
menceá étrc assez répandu. En revanche, 
la bijouterie d’argent est aujourd’hui tres 
prospere. L ’impératrice de Russie, dans 
un voy age en Angleterre, s’étantmontróe 
avec des bijoux d’argent, les damos an- 
glaises riinitérent. De chez eiles, la mode 
passa en Franco ; elle a fait le tour du 
monde civilisé á Theure actuelle.

La hijouterie et la joaillerie d nnitation, 
ellos, n’ont point connu d’éclipse. Cer- 
taines spécialités, comme le doublé d’or, 
les pierres fausses, les perles d’acior, 
sont éminemmentparisiennes, et, pourle 
doré, nos industiúels soutiennent vail- 
lainment la concurrence contre l ’Angle- 
tcrre. L’exposition d’économie sociale 
leur ayant demandó des renseignements 
slatistiques, eos diversos industries d’imi- 
tation ont accusé un chiffre d’aífaires de 
soixante millions et un personnel de 
25 íi 30,000 ouvriers.

Une série de vitrines étalent le long 
des murs une tres remarquable collection 
á laquelle le public, faute d’étre averti, 
ne próte point l’attention qu’elle mérite. 
Ce sont les appróts. On appelle appréts 
des piéces de bijou obtenues par un dé- 
coupoir qui leur donne leurs contours et 
leurs reliefs sansaucun déchet de matiére. 
L’appréteur livre ces piéces au bijoutier 
et celui-ci les assemble selon sa fantaisie. 
Ce procédé économique a puissamment 
contrílíué au succés du bijou d'imitation 
par son bou marché ; il rend des Services 
méme á la bijouterie fine. La série 
exposée témoigne brillamment en faveur 
du goút et deriiabilcté de nos graveurs.

La bijouterie d’or á has titre est une 
industrie naissante en Francc. Elle y a 
été longtemps impossihie, la loi ne per- 
mettant pas Femploi d’or á un titre infé- 
rieur aux 750 milliémes. L’Allemagne 
ayant le bonheur de n’^tre pas protégée 
par .salégislation, seshijoutierspouvaient 
fahriquer librement á tous les titres qui 
leur paraissaient hons ; ils en profitaient 
pour inonder le monde de bijoux d’or a 
bon marché. Les nótres, ayant au pied le 
boulet de notre loi, se désolaient de ne 
pouvoír les suivre. En 1884, on leur a 
enfin accordé la tolérance de travailler 
l’or a has titre pour Texportation. II sem- 
blail que ce diit étre la libération, mais les 
formulités administrativos sont si en- 
nuyeuses, ollés font perdre tant d(̂  temps. 
(pi’en f(dt nos bijoiitiers ne sont pas beau­
coup plus ingambes que par le passé 
quaiid il s’agit de rattraperla concurrence 
étrangére.

Pourquoi les industries en niéíaux 
ne seraient-olles pas aussi libres en 
France qu’en Allemagne ou en Angle­
terre ? Ce sont la de ces dioses que je ne 
puis comprendre. Mais je me suis déjii

apergu que, si l ’on veut considérer le 
citoyen trancáis comme un majeur et 
non comme un enfant auqiiel on ne sau- 
rait mettre trop de bourrelets autour de 
la téte et de lisiéres sous les bras, on 
s’expose a passer pour un esprit sub- 
versif.

P a u l  B o ü b d e . .

LES COULISSES DE UEXPOSITION

L'ExposiUon de París a íait éclore autant de 
publicationsspéciales que rimagination en peut 
rever ; guides, albums, panoramas á vol d’oi- 
seau, brochares indicatrices, vade-mecum, etc. 
Cette colossale entreprise a nécessairement at- 
tiré autant de feuilles volantes imprimées sur 
loutes faces, qu’un pliare lumineux attire tous 
Íes oiseaux du large.

II semble cependant que toutes ces publi- 
caLiüus aient été congues du haut de la Tour 
Eilfel et TExposition, dans presque tous ces 
guides, est vue panoramiquenient.

Les Coulisses de VExposition, ce volume 
gracieux qui vient de paraítre chez l’éditeur 
E, Kolb,rue8aint-Josephíin-8°, 3fr. 50), n’apas 
suivi cette envolée générale et s’applique au con- 
tralre ádépeindre notre grand coocours inter- 
natioiial.

M. Camille Debans, qui a rédigé cet ouvrage 
sur tous les dessousdu Champ deMars,aapporté 
le plus grand soiná ne rien omettre qui puisse 
vivement instruiré le lecteur, non par de graves 
dissertations trop techniques, mais par des 
exposésclairs, limpides et trés amusants.

Tous ceux qui seront muñís de ce coquet 
volume pourront aller et venir dans Ies diífé- 
rentes parties de TExposition avec Tassurance 
de vieux habitués, ils en posséderont rapidement 
une connaissance intime et approfondie. ils 
sauront les origines, les détails inconnus, 
rhistoire pittoresque des palais et des sections 
qu’ils auront parcourus.

Ce volume contient la genése complete de la 
inémorable Exposition et des fétes du Centenaire 
de 89. C’est non seulement un guide complot, 
mais encore un volume qu’on voudra lire et 
conserver dans sa bibliothéque; il intéressera 
méme les personnes qui, retenues loin deParis, 
ne pourront venir visiter le Champ de Mars et 
la Tour Eiífel.

Ce volume est envoyé franco contre .3 fr. 50 
adressés á l’éditeur, soit en mandat, soit en tim­
bres-poste.

L’EXPOSITION DU CHILI

Le gouverncment chilien, que des événements 
politiques avaient empéché de prendre part á 
l’Exposition de 1878, a voulu montrer, á notre 
solennité internationale de 1889, les progrés 
siirpreriants qu’a pu faire le Chili sous une sage 
administralion.

Ce pays qui, dans sa récente lutte contre le 
Pérou et la Bolivie, a fait preuve d ’une grande 
énergie et d’ ime véritable sagesse, s’est montré 
dans la paix digne de la fortune qui a favorisé 
ses armes. Le peuple qui, au leiidemain de vic- 
toires aussi éclatantes, ne se laisse pas griser 
par ses succés et pense avant tout á se sous- 
traire a la diclaLui'e militaire, est appelé á jouer
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un rule prépondérant panni les répuhliques de 
l’Amérique dii Sud.

Le Chíli, en pays sérieuxet pratique, n’a pas 
cherché á frapper le puhlic par une construction 
étincelante d’or, de couleurs et de portiques 
iumineux. II a mis son amour-propre áprésenter 
auxvisiteurs intelligents une exposition de tout 
ce que produit le territoire de la Ilépublique. 
comptant uniquement sur rinlérét que ne peu- 
vent manquer d’oíTrir ces collections présentées 
avec méthode.

Le palais chilien est une construction toute 
enfer, qui est destinéeAétre démontéeet trans­

portée á Santiago, au « Pare Cousino » ou á la 
« Quinta Norwal 11 est situé non loin de la 
Tour Eiffei, sur la rampe qui conduit á la ter- 
rasse des Arts libéraux; il se compose d’un 
bátiment central, ¡1 toiture en dóme régulier, 
flanqué de quaire pylónes rectangulaires sur- 
montés de petits domes sphériques.

L’entrée, forméeparun portique en sailliete- 
nant toute la hauteur de la construction, donne 
k celle-ciun caractére réellement monumental; 
un perron, de toute la largeur du portique, 
conduit au péristyle, sur lequel s’ouvrent les 
baies donnant accés dans Tintérieur de l’édifice.

La face opposée á l’entrée présente une saillie 
figurant une sorte de jardin d’hiver coupé á 
mi-hauteur par un balcón en communication 
avec la galerie du premier étage.

En dehors du fer, dont Temploi était imposé 
et que les constructeurs ont su utiliser non 
seulement córame ossature, mais encore comme 
motifs décoratifs, les terres cuites, les staíTs et 
quelques faíences ont été employés avec beau- 
coup de goút. La note générale de Tédifice est 
discréte, et corrige néanmoins le caractére un 
peu sévére de l’ensemble architectural.

L’ iniérieur comprend un rcz-de-chaussée et

I-,
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un premier étage; toulefois, le plancher de cet 
étage ne couvre pas complétement le rez-de- 
chaussée: un cspace videa étéréservé au centre, 
lie fagon á permettre aux visiteurs de voir d'un 
Imlcon circulaire les produits disposés ii l’étage 
inférieur.

Au rez-de*cbaussée sont réunis les produits 
naturels du sol et les produits alimentaires. 
D’abord les bois de Valdivia, de l’Araucanie et 
des contreforts boisés de la Cordillére; puis Ies 
saumons de cuivre de Lota, de Copiapo et de 
Coquimbo, des échantillons de mercure, de 
plomb et de mineral de fer; des lingots d’or et 
d’argent, des salpétres du désert d’Atacama et 
des charbons de Coronel.

Voilála riche collection des céréales : les blés

qui s’exportent ala Rópubliquc Argcnline, dans 
rUruguay et aulírésil, lesfarines qui alimentent 
toute la c6te du Pacifique jtisqu!\ Panama, les 
maís et les haricots si renommés. Voilá toute 
la collection des v in s : vins rouges, vins blancs, 
vins doux, vins sucres et inuscats, les vins de 
Limaché et Subercaseaux, les carbenets Urme- 
neta. lleureux pays qui n’a point de phylloxera! 
Voiei encorc des conserves, des confiseries, des 
sucres de canne raffiné A Viña del Mar ct des 
sucres de betteraves.

La fainille Cousino a réuiii tous les produits 
qui provienuent .de ses usines : échantillons de 
charbon et de cuivre, bouteilles sorties de ses 
verreries, ouvrages en grés, poteries, briques, 
produits de sa ferme-école et de ses vignobles.

Au premier étage sont exposés des produits 
manufacturés ; draps, vétemenis, chaussures, 
chapeaux, papiers. toiles, meubles, qui mon- 
Irent un pays diez Icqnel toutes les industries 
se créent et s’arnéliorent avec succés.

Ge gouvernenient est Irés justemont fier des 
statistiques qui prouvent le développemcnt du 
pays; aussi la commission a-t-elle en soin de 
placer sur les mursdu palais des talileaux, des 
cartes, des renseignements des plus instructifs.

Lo Chíli n’est certes pas le pays le mieux 
partagé dans l’Amérique méridionale; mais le 
peuple chilien estessentiellement Iravailleur : il 
aun caractére, un lempéramenl et des qualilés 
de premier ordre qui lui assurent un avenir de 
grande prospérité.
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